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La langue comme facteur d'intégration ou d'exclusion

L'Athènes de Périclès et la Rome de Cicéron

Pour les Grecs comme pour les Latins, la langue a toujours été un des critères déterminants permettant de caractériser le citoyen, l'étranger ou le barbare. Le βάρβαρος/barbarus se définit en effet au premier chef comme celui qui ne parle ni le latin ni le grec
. Le premier emploi du verbe βαρβαρίζω, qui se trouve chez Hérodote
, a le sens de « parler une langue étrangère », sans jugement négatif. Ce n'est que plus tard que le verbe se chargera d'une connotation péjorative
. La dichotomie Ἕλλην/βάρβαρος ou Romanus/barbarus connaît toutefois des nuances. Parmi les Grecs et les Latins, on distingue les personnes qui parlent bien le grec ou le latin de celles qui s'expriment avec un accent ou en s'écartant de la norme -  la langue de la ville, la langue des élites urbaines. Bien souvent, le degré de maîtrise de la langue grecque ou latine est un facteur permettant l'intégration ou, à l'inverse, conduisant à l'exclusion. Ce sont ces cas que je voudrais examiner en comparant la situation qui se fait jour dans l'Athènes du Ve siècle – l'Athènes de Périclès - à celle qui prévaut dans la Rome de la fin de la République – la Rome de Cicéron.

*

En Grèce, la notion de groupe ethnique uni n'apparaît pas avant le début du Ve s. En restant très schématique, c'est le conflit avec la Perse qui a fait prendre conscience aux Grecs qu'ils appartenaient à une communauté qui a plusieurs éléments en commun. Hérodote est le premier à présenter explicitement, dans le prologue, l'opposition ethnique Grecs/Barbares comme deux blocs antithétiques qui se font face et s'affrontent
. La langue est l'une des caractéristiques qui permet de définir la spécificité du Grec. Le même Hérodote le rappelle en insérant une parenthèse éclairante dans le discours qu'il met dans la bouche des Athéniens en réponse au Macédonien Alexandre, fils d’Amyntas, envoyé par Mardonios après Salamine, au printemps de 479
. Cet Alexandre avait pour mission de pousser les Athéniens à se soumettre à Xerxès, tandis que les Spartiates les encourageaient à poursuivre la lutte. Repoussant la proposition du Macédonien, les Athéniens donnent comme raison de leur refus de conclure la paix avec les Perses la συγγένεια qui les lie avec les Spartiates
. Ces réflexions sur la parenté qui unit deux cités du monde grec pourtant si différentes amènent l’historien à définir l'῾Ελληνικὸν au premier chef comme une unité de sang et de langue : ἐὸν ὅμαιμόν τε καὶ ὁμόγλωσσον
. Il ajoute que la communauté de religion - en fait les aspects rituels - et de moeurs constitue aussi un ciment de l’ethnos grec : καὶ θεῶν ἱδρύματά τε κοινὰ καὶ θυσίαι, ἤθεά τε ὁμότροπα. En plaçant la langue immédiatement après la consanguinité, la définition hérodotéenne de l’῾Ελληνικόν, citée ad nauseam, montre quelle importance le « parler grec » (τὸ ἑλληνίζειν) revêt aux yeux des Hellènes pour définir leur identité
. Ce faisant, Hérodote semble méconnaître la multiplicité des dialectes grecs. Réfléchissant comme s'il n'y avait qu'une seule langue grecque, il utilise ῾Ελλάς comme un adjectif féminin pour désigner la langue grecque dans son ensemble
. Pour les Grecs, parler la même langue constitue la condition de la solidarité. En revanche, si l’incompréhension s’installe, elle ne peut conduire qu’à la discorde et à la haine
. Hérodote connaît bien les problèmes de communication entraînés par la différence de langues. Son voyage en Ėgypte lui en a fait faire l'expérience. Il présente la γλῶσσα
, c’est-à-dire la langue considérée comme système structuré, comme le véhicule indispensable conduisant à la connaissance de l’autre
. 

Dans ces circonstances, il n'est pas étonnant que la langue ait joué un rôle important dans la société de l'Athènes du Ve s. comme élément de discrimination. Le nombre d'étrangers résidant à Athènes devait être considérable, même s'il est difficile de donner des chiffres exacts
 – après 431, de 10 à 15.000 métèques, qui peuvent être des Grecs ou des barbares, sept fois autant d'esclaves. C'est dire que les citoyens de plein droit étaient minoritaires
. Ces étrangers étaient depuis longtemps puissants économiquement dans la ville et ils prenaient de plus en plus d'importance dans la vie intellectuelle et culturelle d'Athènes. Pensons à Hérodote ou aux sophistes, qui, à l'exception d'Antiphon, sont tous des métèques. Cette présence en masse d'hommes venus d'horizons divers ne demeura pas sans influence sur le grec parlé en Attique. L'attique parlé par les étrangers, surtout les esclaves et les métèques de basse condition sociale, était loin d'être parfait. Il constituait une sorte d'attique vulgaire, influencé par les dialectes grecs et même par des langues non-grecques
. L'auteur anonyme de la Constitution des Athéniens, transmise parmi les oeuvres de Xénophon, émet un jugement éclairant sur la situation linguistique de l'Athènes de la fin du Ve siècle
. L'opuscule doit dater de 431-425 et, plus précisément, de 431 ou 430
. L'hégémonie maritime d'Athènes, dit le pamphlétaire, a eu pour conséquence que la capitale de l'Attique a pu bénéficier de produits venant des quatre coins de la Méditerranée. En outre, ajoute le vieil oligarque, en entendant des langues de différent type, les Athéniens ont pris des caractéristiques tantôt de l'une tantôt de l'autre : φωνὴν πᾶσαν ἀκούοντες ἐξελέξαντο τοῦτο μὲν ἐκ τῆς, τοῦτο δὲ ἐκ τῆς· καὶ οἱ μὲν ῞Ελληνες ἰδίᾳ μᾶλλον καὶ φωνῇ καὶ διαίτῃ καὶ σχήματι χρῶνται, ᾿Αθηναῖοι δὲ κεκραμένῃ ἐξ ἁπάντων τῶν ῾Ελλήνων καὶ βαρβάρων. Tandis que les Grecs se servent d'une langue, d'habitudes et d'une façon de se vêtir qui leur sont propres, les Athéniens, pour leur part, sont comme un mélange d'éléments hétéroclites pris à tous les Grecs et aux barbares. Cette affirmation est certainement exagérée, puisqu'elle émane d'un adversaire du régime démocratique athénien. Elle n'en reflète pas moins une réalité, dont on trouve des traces dans la littérature. Les fragments de la Comédie attique offrent plusieurs exemples de contaminations. Ainsi en est-il dans un fragment d'Ėpicrate
. Une prostituée jure par τὰν Φερρέφατταν, en utilisant un forme dorienne de l'article et une forme attique pour le nom propre. Sans doute le comique voulait-il marginaliser par ce procédé une personne de basse extraction. Eustathe a conservé le souvenir de formes utilisées par Platon le Comique : ὁ πρόσωπος à la place de τὸ πρόσωπον, τοῦ γάλα à la place de τοῦ γάλακτος ou γάλατος
. Comme le souligne Kock, ce n'est pas un barbare qui pouvait s'exprimer ainsi, mais quelqu'un qui utilisait une langue peu soignée, une langue vulgaire en quelque sorte. Un passage du grammairien Hérodien montre que les comiques d'Athènes avaient l'habitude de se moquer des usages provinciaux. Après avoir cité deux fragments de Rhinton de Tarente, dans lesquels on trouve ὀλίος au lieu de ὀλίγος, le grammairien dit que Platon, dans l'Hyperbolos – le démagogue ostracisé au début de l'année 416
, présenté comme le fils d'un esclave étranger
, avait tourné en dérision l'utilisation de ὀλίγος sans γ en la qualifiant explicitement de contraire à l'usage attique
 :

168 Kock = 183 Kassel-Austin
 :
ὁ δ᾿ οὐ γὰρ ἠττίκιζεν, ὦ Μοῖραι φίλαι, 
ἀλλ᾿ ὁπότε μὲν χρείη διῃτώμην λέγειν, 
ἔφασκε δῃτώμην, ὁπότε δ᾿ εἰπεῖν δέοι 
ὀλίγον, ὀλίον ἔλεγεν.
Cette prononciation de ὀλίγος, caractérisée de barbare par Hérodien (ὡς βάρβαρον), permettait sans doute au comique d'étayer la thèse de l'origine étrangère d'Hyperbolos. Comme ses contemporains, Platon faisait de la politique militante et était passé maître dans l'art de la parodie. L'origine étrangère des démagogues était un lieu commun de leurs adversaires
. Aristophane tenait Hyperbolos pour suspect d'usurpation du titre de citoyen
. Ce quolibet est probablement d'invention pure, car le nombre de citoyens athéniens qui pouvaient se prévaloir d'une ascendance athénienne exempte de tout mélange, en remontant à trois ou quatre générations, devait être infime. Platon le Comique fait d'Hyperbolos un Lydien
, Polyzélos un Phrygien
, une scholie à Aristophane un Syrien
. En réalité, il était bien Athénien, né de parents athéniens
. Les tessons d'ostracisme le concernant retrouvés sur l'agora d'Athènes l'attestent formellement
. Cléophon, le démagogue le plus important après la restauration démocratique de 410
, fit aussi les frais des moqueries des comiques. Une scholie à Aristophane dit que Platon avait mis en scène la mère de Cléophon, supposée Thrace
, en la disant βαρβαρίζουσα
. Ces exemples peuvent être comparés avec celui de Théophraste, qui, bien qu'il ait vécu de longues années en Attique, y passait encore pour un étranger quod nimium Attice loqueretur
. Les Guerres médiques, en effet, n'avaient pas seulement permis aux Athéniens d'affirmer leur supériorité sur les barbares. Elles leur avaient aussi donné l'occasion de prendre l'avantage sur le reste de la Grèce (οἱ ἄλλοι Ἕλληνες.

À côté des Grecs parlant mal l'attique – des ξένοι
, dont se moque volontiers les comiques
, Athènes comptait un grand nombre d'étrangers, du point de vue ethnique et culturel – des βάρβαροι
. Ces derniers n'ont en commun avec les Grecs aucun des éléments qui, selon Hérodote, définissent l'Hellenikon : sang, langue, religion, coutumes. Dans la littérature, plusieurs peuples étrangers se voient attribuer un vice particulier
. Une catégorie importante de βάρβαροι était constituée par les esclaves de l'Etat, les seuls δημόσιοι ὑπηρέται dont la fonction, non soumise à des élections, était permanente. Parmi eux se trouvaient les archers scythes, qui constituaient, dans la pratique athénienne, la police de la ville. Dans la scène finale des Thesmophories
, représentées en 411 ou 410, Aristophane tourne en dérision l'attique parlé par ces étrangers et, par là même, leur stupidité
. L'imitation parodique d'une langue barbare est un procédé littéraire répandu que l'on retrouvera dans le Poenulus de Plaute, où le comique fait parler Hannon en carthaginois
. Comme l'a montré J. Friedrich
, Aristophane fait preuve de réalisme et a imaginé la façon de s'exprimer d'un étranger selon des constatations réelles qu'il pouvait faire lui-même dans les rues d'Athènes où les étrangers étaient légion. Une des difficultés majeures que devaient rencontrer les étrangers – surtout ceux du Nord - devait être la prononciation des aspirées. Dans la bouche de l'archer Scythe οὐ φιλήσεις devient ουκὶ πιλῆσι (1190). En voulant représenter la prononciation scythe de l'attique, le comique s'est sans doute inspiré de l'attique du peuple ("die einheimisch-attische Volkssprache") pour imaginer une langue pour moitié attique ("die halbattische Sprachweise" des étrangers). C'est aussi ce que fit Timothée, dans un fragment des Perses (v. 162-173), où le discours d'un barbare reflète la langue populaire des Ioniens d'Asie Mineure. En Attique, on acceptait toutefois plus volontiers les particularismes des Ioniens, car ils avaient donné à Athènes, considérée comme leur mère-patrie, quelques-unes de personnalités les plus importantes
. 

La fin du Lysis de Platon permet également de se rendre compte d'un autre aspect de la situation linguistique d'Athènes. Les deux jeunes gens Lysis et Ménexène sont confiés à deux παιδαγωγοί, bien entendu des esclaves, qui parlent un grec à demi-barbare : ὑποβαρβαρίζοντες (223a)
. Un peu ivres pour avoir fêté trop copieusement les Hermaia, les deux pédagogues ne tiennent nullement compte des protestations de Socrate et de ses deux amis qui souhaitent poursuivre la discussion. S'avouant vaincus par les esclaves, les jeunes gens finissent par leur fausser compagnie. Cette scène, représentative d'une situation qui devait être courante dans l'Athènes du Ve s., pose la question de l'influence négative que les contacts quotidiens entre des étrangers résidant à Athènes, des "semi-barbares"
, pouvaient avoir sur les Athéniens de pure souche. 

Un épisode de l'Anabase de Xénophon (en 401) montre comment un non-Grec pouvait être marginalisé
. Il s'agit d'un certain Apollonidès, un ancien esclave, dont Xénophon avoir cru reconnaître l'origine béotienne à la façon de s'exprimer. Ce personnage exprime son désaccord avec l'avis général. Xénophon lui coupe la parole, s'emporte et explique pourquoi il trouve son avis contraire au bon sens. Il conclut en disant qu'il déshonore sa patrie et la Grèce entière, puisque, bien qu'il soit Grec, il fait preuve de lâcheté. A ce moment, Agasias de Stymphale intervient pour dire que l'homme n'a rien de commun avec la Béotie ni même avec la Grèce. C'est en réalité un Lydien, qui a les oreilles percées. Il est donc chassé sans autre forme de procès.

Depuis Solon (630-560), qui attachait déjà de l'importance à la γλῶσσα ᾿Αττική
 lorsqu'il évoque les citoyens qu'il a ramenés à Athènes, le sens de l'identité d'Athènes avait fortement grandi avec la croissance de son pouvoir politique à l'intérieur du monde grec durant le Ve s. Dans l'épitaphios qu'il prononce, en 431, pour honorer les soldats athéniens tués durant la première année de la guerre du Péloponnèse, Péricles rappelle que les Athéniens sont autochtones
, qu'ils ont toujours habité la même terre, qu'Athènes est libre de toute domination étrangère, que ses habitants l'ont agrandie, bref, qu'Athènes est l'école de toute la Grèce
. Cette fierté collective correspond à un sens clair du groupe : 'nous les Athéniens' par opposition à 'vous les non citoyens' et 'vous les étrangers'. La polémique contre ceux qui parlent une langue étrangère (βαρβαρίζειν) ou même qui ne parlent pas l'attique (οὐκ ἀττικίζειν) est fondamentale pour comprendre la position des Athéniens envers les étrangers et leur attachement à leur patrimoine linguistique. Même si le sens de la pureté de la langue attique et de ses coutumes doit avoir été vécu de façon diverse selon l'orientation politique et le degré de culture de chacun, la démocratie athénienne présente le curieux paradoxe d'être à la fois ouverture et fermeture vers l'autre, intégration et exclusion. Ouverture et intégration, parce que Périclès est parfaitement conscient de l'importance fondamentale des étrangers dans sa cité. Dans l'épitaphios à nouveau, une tendance libérale se fait jour lorsque l'orateur souligne qu'Athènes est "ouverte à tous et qu'il n'arrive jamais que, par des expulsion d'étrangers (ξενηλασίαι), <les Athéniens> interdisent à quiconque une étude ou un spectacle"
. Fermeture et exclusion, parce qu'il appelle la cité αὐτοκρατεστάτη et qu'il restreint, par la loi de 451/450, la citoyenneté aux fils de deux parents citoyens
. Les nombreux procès pour usurpation de citoyenneté (γραφαὶ ξενίας)
 montrent le grand attachement des Athéniens à ce privilège
, un peu en contradiction avec la vocation 'impériale' de la cité. Cette dualité se reflète au niveau de la langue. Le Cratyle de Platon est le reflet de la prise de conscience des mots à considérer comme étrangers : τὰ ξενικὰ ὀνόματα
. Si l'influence des particularités phonétiques et grammaticales des autres dialectes ou même de langues non grecques a été très importante à Athènes, elle n'implique toutefois pas une acceptation inconditionnelle de la part des gens qui parlaient la langue d'Athènes. L'ironie des comiques pour les démagogues étrangers reflète un état d'esprit bien répandu dans le peuple, qui fait preuve d'une certaine intolérance dans une Athènes 'internationale'. Nous en trouvons des traces dans le discours d'Aspasie du Ménexène de Platon. Dans cet éloge de l'Attique et du régime démocratique apparaît un contraste singulier entre les Athéniens, tous issus d'une même souche (ἡ ἐξ ἴσου γένεσις), et les habitants des autres villes, constituées d'un mélange hétéroclite (αἱ ἄλλαι πόλεις ἐκ παντοδαπῶν κατεσκευασμέναι ἀνθρώπων εἰσὶ καὶ ἀνωμάλων)
.
*
À Rome, la langue est aussi un des nombreux éléments qui permettent de définir le caractère spécifique du ciuis Romanus
. Cicéron le rappelle dans les Verrines
 : ciues ... Romanos qui et sermonis et iuris et multarum rerum societate iuncti sunt. Cette définition est proche de celle que donne Hérodote de l'identité grecque : la langue est l'élément commun. Le choix de la langue est un des aspects de ce que l'on pourrait appeler le "code de nationalité"
. Telle est bien la portée du dictum que la tradition prête à Ennius
. Devenu ciuis Romanus
, le poète de Rudies s'enorgueillissait d'avoir trois coeurs, parce qu'il parlait trois langues : l'osque, le grec et le latin. Le très puriste Tibère, qui péférait un circonlocution plutôt que le mot grec ἔμβλημα dans un décret du Sénat, défendait le latin comme langue de l'identité romaine
. L'empereur Claude enlève le droit de cité à un uir splendidus de Grèce parce qu'il ignorait le latin : splendidum uirum Graeciaeque prouinciae principem, uerum Latini sermonis ignarum, non modo albo iudicum erasit, sed in peregrinitatem redegit
. Le ciuis Romanus se définit comme appartenant à une patria et à un genus. Cette appartenance se manifeste par des signes extérieurs communs : une langue (sermo patrius), des habitudes (mores, usus, consuetudo)
 et une façon de s'habiller (habitus). Le ciuis Romanus appartient ainsi à une communauté qui s'oppose à tout ce qui n'est pas Romain : les barbares et les Grecs. Des couples antithétiques concrétisent cette dichotomie : Romanus/alienus, peregrinus ou Nos (Romani)/illi (Graeci).

Dès sa fondation, Rome a été une cité pluriculturelle et plurilingue. Trois éléments s'y côtoient dès les premiers temps : grec, étrusque, italique. Florus le rappelle
 : quippe cum populus Romanus Etruscos, Latinos Sabinosque sibi miscurerit et unum ex omnibus sanguinem ducat, corpus fecit ex membris et ex omnibus unus est. Les victoires des légions romaines et le florissant marché d'esclaves dans le bassin méditerranéen amenèrent vers l'Italie et Rome en particulier des vagues successives d'esclaves
. Au fur et à mesure que Rome s'imposa comme centre économique, culturel et politique de l'oikouméné, elle devint un pôle d'attraction de plus en plus important pour les étrangers, qui espéraient y prospérer
. On peut estimer à environ un million la population d'adultes dans la Rome de la fin de la République
, dont 60 à 70.000 peregrini
. Surpeuplée, Rome présenta rapidement un mélange de langues et de cultures
. Ce caractère pluriethnique s'est accentué avec le temps, surtout à partir du IIe s. av. J.-C., durant lequel la ville reçoit des flux migratoires importants, surtout d'Orient
. Vers la moitié du Ier s. av. J.-C., Quintus Cicéron définit Rome comme une ciuitas ex nationum conuentu constituta
. À ses yeux, c'est cet élément qui explique les vols, les délations, les violences qui sont à présent monnaie courante dans la ville. À l'époque impériale, plusieurs auteurs (Sénèque, Tacite et Juvénal) font part de leurs inquiétudes devant l'invasion de populations étrangères qui transforme la ville et la dénature
. 

Même si les Romains ont nommé leur langue d'après le nom de la région, non d'après celui de la ville
, ils ont vite eu conscience de la spécificité du latin parlé à Rome par rapport aux variantes régionales. C'est sans nul doute Cicéron qui se montre le plus conscient de la détérioration du latin parlé à Rome, même si son jugement doit être pris, dans bien des cas, cum grano salis et ne peut donner lieu à des généralisations. Dans ses traités de rhétorique, il insiste sur l'influence négative qu'exerce la peregrinitas sur la qualité du lexique, mais aussi sur la prononciation du latin. Dans le De oratore
, on lit une mise en garde contre les mauvaises habitudes : quare cum sit quaedam certa uox Romani generis urbisque propria, in qua nihil offendi, nihil displicere, nihil animanduerti possit, nihil sonare aut olere peregrinum, hanc sequamur neque solum rusticam asperitatem, sed etiam peregrinam insolentiam fugere discamus. Ce passage met en présence trois variétés de langue, deux négatives et une positive : peregrinitas et rusticitas, d'un côté, urbanitas
, de l'autre. La prononciation rustre de la campagne et l'insolence des étrangers s'opposent à la langue propre à la population indigène de Rome. Comme le montre le passage qui précède, la définition de l'urbanitas est indépendante du niveau culturel de ceux qui parlent : nostri minus student litteris quam Latini ; tamen ex istis, quos nostis, urbanis, in quibus minimum est litterarum, nemo est quin litteratissimum togatorum omnium, Q. Valerium Soranum, lenitate uocis atque ipso oris pressu et sono facile uincat.

La correspondance de Cicéron contient des jugements négatifs qui, dépassant le champ exclusivement littéraire ou rhétorique, font ressortir la réalité sociale et politique de Rome. Dans une lettre à Volumnius
, datant du proconsulat en Cilicie (51-50 av. J.-C.), il écrit : tanta faex est in urbe, ut nihil tam sit akytheron quod non alicui uenustum uideatur. Préoccupé par cette situation déplorable à ses yeux, il exhorte son ami à unir ses efforts aux siens : urbanitatis possessionem, amabo, quibusuis interdicis, defendamus. Ces propos sont proches de ceux que le même Cicéron adresse, quelques années plus tard (46 av. J.-C.), à Paetus
 : accedunt non Attici sed salsiores, quam illi Atticorum, Romani ueteres atque urbani sales, ego autem – existimes licet quilibet – mirifice capior facetiis, maxime nostratibus, praesertim cum eas uideam primum oblitas Latio, tum cum in urbem nostram est infusa peregrinitas, nunc uero etiam braccatis et Transalpinis nationibus, ut nullum ueteris leporis uestigium appareat. Attaché au vieux fonds latin, Cicéron oppose nettement la causticité latine, forme d'humour national
, à la grossièreté des Gaulois transalpins – que Suétone qualifie de semibarbari
 -  fraîchement naturalisés, dont quelques-uns avaient été récemment introduits au Sénat par César
. Après la Guerre sociale (90-88), qui a eu pour conséquence l'octroi de la ciuitas à tous les Italiens de naissance libre, on assiste à Rome à un afflux de peregrini venant de Grande Grèce, d'Ėtrurie et de la plaine du Pô. Après les guerres civiles, César dut remplir les rangs décimés du Sénat. Il n'hésita pas y introduire des étrangers venus des provinces
. C'est la disparition progressive de l'esprit romain consécutive à l'introduction de non-Romains dans la vie de la cité que déplore amèrement Cicéron. Dans son ouvrage récent, J.N. Adams fait observer que l'on rencontre très peu de mots grecs dans les lettres à Paetus, car cet ami intime de Cicéron représente à ses yeux l'idéal de la pure romanité
. D'une façon plus générale, les propos de l'Arpinate font clairement référence à un processus d'urbanisation qui se déroule alors à Rome et qui a pour conséquence la création d'un sous-prolétariat urbain – opposé à la plebs rustica. Les craintes de Cicéron dépassent certainement le cadre purement linguistique. Cette plèbe urbaine représentait une force politique importante. La classe dirigeante fut amenée à prendre des mesures pour limiter l'accroissement numérique de la plebs urbana et pour réduire ainsi sa sphère d'influence. C'est dans ce sens qu'il faut comprendre les passages de Cicéron où il fait allusion à un immigration continuelle à Rome et aux inconvénients qu'elle entraîne
. On comprend aussi pourquoi Cicéron, dans le Pro P. Sylla
, en 62, se sent obligé de se défendre contre l'accusation d'être lui-même un peregrinus, dans la mesure où il est originaire d'un municipium. Originaire d'Arpinum et fier de cette origine, Cicéron se considère comme un pur Romain, sans doute parce qu'il est établi à Rome depuis son adolescence
.

Dans la conception puriste de Cicéron, l'élégance de la langue latine est la caractéristique nécessaire pour quiconque veut, même s'il n'est pas orateur, être un ingenuus ciuis Romanus
. Parler un latin correct est la condition nécessaire pour être admis dans la bonne société. Dans la Diuinatio in Caecilium
, Cicéron rappelle, non sans un certain dédain, le souvenir de Caecilius qui avait appris le latin en Sicile et qui se trouvait par conséquent en situation d'infériorité par rapport à lui. Dans le Pro Archia
, il parle des poètes latins nés à Cordoue dont il souligne l'accent déplorable
 : pingue quiddam sonantes atque peregrinum. Dans le Brutus
, en parlant des rabulae – les "brailleurs", il les définit et plane indocti et inurbani et rustici. Cicéron place sa conception du langage au coeur même de la Rome aristocratique. S'il concède aux orateurs venant d'Italie et du Latium les mêmes qualités qu'à ceux de la capitale, il souligne que leur langue n'a pas l'élégance de celle de la ville
. À une époque où les échanges de populations sont importants, il est inévitable que s'installent des phénomènes d'influence réciproque et d'osmose entre la langue parlée par les différents groupes sociaux présents à Rome. La constatation de ces phénomènes s'accompagne toujours d'une condamnation et d'une exclusion des cercles cultivés de ceux qui parlent mal. Dans le Brutus
, Cicéron, nostalgique de la pureté de la langue d'autrefois, écrit en parlant des infiltrations linguistiques de l'étranger. On remarquera aussi, dans ce passage, l'oxymore barbaries domestica, qui pourrait être une allusion à l'influence négative des esclaves étrangers sur le latin tel que le prononçaient leurs jeunes élèves romains
. Dans ce cas, les esclaves auraient prononcé le latin avec un accent étranger et inculqué cette mauvaise habitude aux enfants dont ils avaient la charge
. Dans la lettre à Paetus déjà évoquée, il déplore le ueteris leporis uestigium, une grâce gâchée aujourd'hui par une population étrangère qui s'est insinuée dans la ville (in urbem nostram est infusa peregrinitas). L'élément proprement latin de Rome apparaît donc comme un ciment permettant l'intégration des autres composantes dans une même identité.

*

La situation linguistique de l'Athènes de la fin du Ve et celle de la Rome de la fin de la République que je viens d'esquisser à grands traits présentent des ressemblances. Cicéron lui-même est en conscient, puisqu'il met volontiers Athènes et Rome en parallèle
. Les deux villes drainent une population variée qui parle un grec ou un latin régional voire une autre langue. Ces régionalismes affectent la langue de la ville et choquent les puristes de l'élite urbaine. Une grande partie de la population – surtout l'establishment - est consciente de cette 'barbarisation' et la refuse, car, à Athènes comme à Rome, le beau langage de la ville permet de définir une identité, celle de l'"honnête homme". La société urbaine intègre ainsi celui qui parle la langue de la ville et exclut celui qui ne la parle pas. Ce processus d'intégration ou d'exclusion n'est pas sans lien avec la politique. À Athènes, on reproche volontiers aux démagogues leur origine étrangère, même si quelques distorsions à la réalité sont nécessaire. On souligne le caractère non-attique de leur langue. Le cas d'Hyperbolos, mis en scène par Platon le Comique, qui en faisait le fils d'un esclave étranger, est révélateur. Le dédain de Cicéron vis-à-vis des Gaulois qui se fait jour dans la lettre à Paetus de 46 est comparable. Cette méfiance est le signe de la crainte que nourrit la classe supérieure en voyant la plebs urbana prendre de plus en plus d'importance politique dans la ville. Gaulois, Espagnols et Africains sont aux yeux de Cicéron des immanes ac barbarae nationes
. Une grande différence oppose cependant Athènes et Rome. Contrairement à ce qui se passe dans l'Athènes classique, gardienne orgueilleuse de sa propre autochtonie, l'histoire de l'extension progressive de la ciuitas Romana montre que ce sont des considérations essentiellement politiques qui sont en jeux, non des discriminations sur base ethnique ou linguistique, lors de l'octroi de ce privilège. Que l'on compare les propos de Périclès dans l'épitaphios et la grande ouverture qui se fait jour dans le discours prononcé, en 47, par Claude pour l'admission au Sénat des notables de la Gallia Comata
. L'accès aux magistratures romaines était jusque-là réservé aux Italiens et, hors d'Italie, aux habitants des municipes et des colonies. Rome concède la citoyenneté romaine et l'usage du latin à des populations étrangères comme signe d'intégration
. Ainsi en fut-il en 180 lorsque Rome accorda aux habitants de Cumes le droit d'utiliser le latin comme langue officielle (Ut publice Latine loqueretur)
. Plus tard, la langue latine s'est imposée aux vaincus non par la force, mais grâce au prestige des vainqueurs, même si ce prestige est tout de même une forme de contrainte
. La connaissance du latin offrait des avantages importants qui poussèrent peut-être les vaincus à l'apprendre de leur propre initiative. Le latin était la langue de l'armée et des tribunaux. Parler latin signifiait tirer le meilleur profit de ces deux institutions. La connaissance du latin donnait accès à un énorme réseau commercial et aux emplois publics. C'est ainsi qu'en partant des couches les plus cultivées de la population des villes, les nombreuses langues parlées en Italie et dans les provinces finirent par s'effacer sous la pression du latin. Cette expansion de la langue de Rome est soulignée de façon enthousiaste par Pline l'Ancien qui, dans la tradition des laudes Italiae
, parle de l'Italie en des termes élogieux : numine deum electa quae [...] tot populorum discordes ferasque linguas sermonis commercio contraheret ad conloquia. Ce processus d'absorption et d'élimination des langues des vaincus laissa toutefois intacte la vitalité du grec. Loin d'être supplantée par le latin dans la Pars Orientis de l'Empire, la langue de l'Hellade fut diffusée en Orient comme en Occident, grâce aux Romains eux-mêmes. Les Romains réussirent donc ce qu'Alexandre le Grand avait vainement tenté en souhaitant former en langue grecque des enfants issus des différentes régions conquises, afin qu'ils puissent occuper les postes importants de l’administration du nouvel Empire
.
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